
la soldatesque. C'est une guerre d'exter
mination que le gouvernement russe fait à 
la Pologne. 

Un ordre du jour du général Ramsay 
prescrit aux chefs de détachements, sur 
tous les points où se manifesterait un 
mouvement de rébellion, de tuer lotit le 
«tonde, sens ren épargner. Il donne pour 
raison de cet ordre sanguinaire, que jus 
qu'ici les efforts tentes n'ont pu rien ga
gner , et que l'insurrection se propage 
d 'une manière alarmaute. 

Les soldats russes n'avaient pas besoin 
de cel ordre pour déployer une cruauté 
qui dépasse les excès commis au XIII* siè
cle dans les mêmes contrées par les hor
des mongoles. Ces barbares exécuteurs 
d'une politique sauvage ressemblent à ces 
animaux apprivoises, auxquels la vue du 
sang rend tous leurs instincts de férocité. 

Partout où ils se montrent, le pillage, 
le massacre, l'incendie les accompagnent. 
L'indignation est générale, même parmi 
laa Russes établis ù Varsovie. Ils ont hon
te, d 'appartenir à une nation qui se d.-s-
honore pa rde tels excès. Que dire de ceux 
qui en sont les victimes T 

Quand les braves défenseurs de Siema-
lyche furent tombes, le meurtre et le pil
lage commencèrent. Les Russes s'en ac 
quittèrent si bien que la moitié de la po
pulation fut égorgée. Quant au pillage, il 
commença par le château du comle-sena-
teur Faushave, dont la famille a fourni 
plusieurs généraux à l 'armée. Ces horr i 
bles scènes durèrent tou'e la nuit. 

Les massacres de Syrie ne sont rien à 
cMe de ceux quv les soi-disant protecteurs 
des chrétiens d'Orient ont consomme sur 
la population chrétienne et catholique de 
Syematyche. Aujourd'hui, à la place de 
cette ville, on ne voit qu'un me" c 'au de 
cendres. 

La population de Varsovie frémit d' in
dignation. Partout les dispositions tiu pays 
sont excellenles. Dans le gouvernement de 
P!ock seulement, les force?, insurrection
nelles sont réduites à de faibles propor
tions. Le chef actuel de l'insurrection de 
ce gouvernement. M. Routcha, a résigne 
ses fonctions; il a ete remplace pf>r Sigis-
mond Padlewski, ancien officier d'artille
rie dans l'armée russe. 

Angleterre . 
On écrit de Londres, le 10 février, au 

Moniteur : 
« L'entrée solennelle de la princesse 

Alexanclra à Londres a donne lieu à que -
ques discussion» relatives à l'étiquette et 
aux prérogatives municipales. La ga r e où 
la princesse doit débarquer est située sur 
la rive sud de la Tamise, an milieu de 
l 'antique faub< urg (le Soul tmark. Or. le 
lord-maire et la corporation de la cite se 
proposent île VA nir rt et voir le cortège 
royal un débarcadère et de l'accompagiu r 
jusqu'aux limites necidi ni aies de leur j u 
ridiction . a T n i p ' e Bar Mais le m u t 
hailli et les habitans de Soulhwaik élè
vent des objections et ivclaimnl le droit 
de recevoir la princesse dans leur localité 
et de ne céder la conduite du cortège au 
lord-maire qu'aux limites de iu Cite. 

• D'autre part, aptes avoir dépasse Cha-
ring Cross, le cortège doit longer I ail 5'all 
jusqu'à Saint James et par Piccadilly, Ira 
verser Hyde Parck. ainsi que l'on fait 
l 'Empereur et l 'Impératrice des Français 
lors de leur visite à la reine. Les babilana 
de Regenl's Street et d'Oxfort Street, deux 
des rues les plus considérables de Londres, 
s'élèvent contre cet itinéraire ; mais com
me la traversée du parc permettra à une 
foule plus grande de venir saluer la pr in
cesse, cette roule sera très-probablement 
ruainteuue. » 

A la Chambre îles lords, le marquis de 
Noimanby ti appelé l'allcntion de la 
Chambre sur les correspondances produi
tes récemment au sujet des affaires de 
Home. Il a aussi demande au secrétaire 
d'Etal des affaires étrangères des explica
tions touchant certains passages dé ces 

c >rrespondances ayant trait à la politique 
d i gouvernement de ta reine à ce sujet en 
M M . Les papiers en question disent que. 
bien qu'en 184V) on eût acquiesce à loi -
c ijiation française, cet acte cependant 
N'avait pus eic approuve. L'occupation 
française a eu lieu par suite de l 'assassi
nat du premier ministre constitutionnel de 
Rome sur les marches du palais de l 'as
semblée nationale, qui a adopte un ordre 
du jour sans tenir compte de cet événe
ment, et quelques jours après, la récep
tion de la nouvelle proclamation de la ré 
publique. 

Il arriva alors une dépêche de lord Pal-
merston émettant l'opinion que le Pape 
devait avoir une souveraineté temporelle. 
Lord Palmerston nourrissait l 'espeiance 
qu'avec le retour du Pape, il y aurait un 
retour au gouvernement constitutionnel. 
Une autre dépêche de lord Palmerston en 
mars portait que le gouvernement avait 
appris avec beaucoup de plaisir le projet 
d'occupation de Rome par des Français. 

Survint ensuite la protestation contre 
le passage des troupes françaises à la 
frontière, dans la pensée que, si une fois 
les troupes franchissaient ce pas, elles 
pourraient ne pas revenir. Lord Palmers
ton tout en reconnaissant cela, déclarait 
ne pas pouvoir l'empêcher, attendu que, 
si le Pape n'était pas rétabli par le gou
vernement français, il le serait par une 
autre puissance. 

Le comte t'.rey a répondu qu'il ne pen
sait pas que les règlements de la Cham
bre permissent de faire allusion à des pa
piers confidentiels. 

! et aérée / ; mais la fureur publique a r e -
1 double. » — Taconet. 

I ta l i e . 
Nous trouvons dans une correspondance 

du Monde quelques détails sur les procé
dés inveutes par les révolutionnaires pour 
empêcher les réjouissances du carnaval à 
Rome : 

• Le soir du quatrième jour , il y avait 
bal au théâtre Argentins. La foule était 
co.isnlcrable, et cela ne faisait pas le 
compte des iluliani-simcs. Or. ils s'avisè
rent d'un moyen qui peint au vi! leur igno
ble el lâche méchanceté. Vers le milieu de 
ia lélc on vit se balancer au-dessus des 
lustres un nuage de poussière blanchâtre 
qui bien ot vint s 'abattre sur la foule, et 
chacun-se sentit pris plus ou moins do 
vertiges, de chaleurs brûlantes dans les 
narines et dans la gorge. Deseleruucmenls 
co oinencèrenl, puis des vomissements, 
des coliques. Le mot de poison circula 
dl i ls quelques groupes el l'on se précipita 
vers les portes. Dans la rue. des hommes 
ei les ïemines tombèrent évanouis. Il y en 
a qui sonl encore mal ides à celle heure, 
el lieux pompiers, ob!ig-s de rester j u s 
qu'à la fin, ont eu des hémorragies 1res 
lâcheuses. 

» Nous ne pouvons répéter les impré-
ca ions de la foula contre les mis -râbles 
auteurs de eet at tentat . NOM officiers sont 
indignes, ainsi que tojs les honnêtes gens. 

• Le gouvernement a nomme une com
mission d'experts chimistes charges d'exa
miner el d'analyser la poussière recueillie 
le lendemain Dans la salle du tin aire. 

> Ce procède des ennemis du Pape mon
tre sur une petite echeire ce que devien
drait le pauvre peuple sous leur domina-
lion. Puisque la Révolution empoisonne 
ceux qui vont tranquillement au théâtre 
maigre ses ordres, comment trai terai t-
elle, si elle avait le pouvoir, ceux qui re
fuseraient d 'è l reses séides? Quelle liberté 
accorderait-elle ? 

» L'accident du théâtre Argentina n'a 
pas empêche les Romains d'aller le matin 
du samedi au bal du théâtre Apollo. Foule 
immense, costumes magnifiques, entrain 
extrême. On s'amusait deux fois : une 
fois par goût, une autre par vengeance. 
Les agents du gouvernement piemonlais, 
qui ne représentent pas mal les sbires a s 
sassins du Coi se I des Dix, ont encore jele 
leur poudre ; cela ne leur a réussi qu'à 
moitié, la sai.e était beaucoup trop vaste 

Chine. 
On écrit de Hong-Kong, le 28 décembre: 
c La prolongation de la lutte entre les 

Etals de l'Amérique du Nord donne lieu, 
depuis quelque temps, en Chine, a un fait 
anormal qui commence à fixer l 'attention 
du commerce. 

» Il y a quelques mois à peine, la Chine, 
J loin d'envoyer du coton sur les ni rches 

extérieurs, en recevait au contraire de la 
presqu'île du Gange pour les provinces du 
Sud. Aujourd'hui, elle en exporte des 
quantités relativement considérables : on 
n'estime pas. en effet, à moins de 130,000 
balles, soit 7,800.000 kilogrammes, les 
expéditions qui ont eu lieu en 1862. et 
presque tous les envois, diriges notam
ment vers l 'Angleterre, datent du dernier 
semestre. 

» Ce colon est récolté dans le Nord, et 
les deux principales espèces qu'il présen
te empruntent leur nom aux ports de 
Shaug-Hai et de Ningpo. La plupart di s 
expéditions sonl effectuées directement de 
ces ports à destination de l'Europe ; mais 
comme, par suite de la cessation de l'im
portation des colons indiens, le sud de la 
Chine est oblige de demander cet article 
aux provinces du no r l , des envois sont 
également diriges vers Hong-Ko.ig où il y 
a, en ce moment, un stock d'environ 
30.000 balles, soil 1,800.000 ki logram
mes. Les derniers pr:x cotes sur celte pla
ce donnent, au taux du change de 6 fr. 
par piastre, une moyenne de 1 franc 86 
centimes par kilogramme pour le coton de 
Shang Haï et de 1 franc 93 centimes pour 
le coton de Ningpo. 

• Les exportations dont il s'agit conti-
niieront-elies à s'accroître, et ce pays est-
il appelé à devenir, en ce qui concerne le 
coton, une source d'approvisionnement 
imoortante i Les uns te pensent, les au 
tres sont d'un avis contraire ; mais le 
mieux parait être, pour le moment, de se 
borner à con&laler l e la i l nouveau qui si-
produit, sans cherche1 ' à en tirer dos con
séquences qui ne peuvent être que très 
problématiques. » 

• J l I C t V * il...r.t.K\l'lll<M I S 
l*'Agence limas nous communique le? 

di'| è-hes télégraphiques suivantes : 

Londres. 19 lévrier. 
Le bilan hebdomadaire de ia B.nique 

d'Angleterre donne les résultais suivant* : 
Il y a augineniatitci. dans la reserve des 
hil.els. de 100.300 liv. s t . ; dans l'encaisse 
m lalnquc, de M8.57I liv. si : lia s les 
comptes particuliers, de 172.i:2) iv. s t . ; 
dans le compte du Trésor, de 400.407 liv. 
st. Il V a uni- Iniiiniitinn dans le porte
feuille de 3U7.9J3 Uv. si . 

La munie (,a te de I.on 1res a ••olé une 
somme de 10.000 Itv. si. (230.000 tï .) 
pour faire un ca leau lia noces à la pr in
cesse Alcxandru de Danemark. 

Alexandrie, 19 février. 
Le vice-roi est parti pour Constantinn-

ple à boni d'un navire turc. Avant son 
d.-parl, il a sécurité 730,000 fr. pour les 
incendies du Cuire. 

Cracovie, 20 février, 6 h. du in. 
A Micchow, les Polonais étaient, dit-on, 

commandes par un Français du nom de 
Rochebrun ; il avait organise un détache
ment de zouaves, compose d'étudiants de 
l'université de Cracovie. 

Le gênerai Baération a complètement 
détruit Ojcovv ; la pu; ulalion aurait ele 
passée par les armes. 

Miechown été brûle par les Russes et 
le maire de la v lie lue. 

Cracovi-, 20 février, 10 h. 30 mal. 
Les Russes ont at taque, le 17 h vr i r, 

Langiewicz a Slaszow et ont ele tepous-
ses avec perte. 

Les insurges se sont emparés de Komu, 
dans le palatinat de kalisz. 

Brtslnu, 20 février, midi. 
Les insurgés de Konin se sonl avancés 

vers Wisclavvek (palatinat de Kujavie) sur 
la ligne de Thorn à Varsovie. La ville 
s'est insurgée ; le cumhai a ele Ires-vif. 
La garnison russe s'est retir-e après avoir 
perdu cinquante hommes. La perle, du 
côte des Polonais, a ele de 23. 

Lemberg. 20 février, midi. 
Langiewicz est loi-jours à Slaszow. 

L'engagement qui a eu lieu le 17, entre 
le corps qu'il commande et les Russes, n'a-
pas ele décisif. 

Cracovie, 20 février. 
Les bruits relatifs aux créantes exer

cées par les soldats russes sur les insur
ges blesses, restes a Ojcovv, se confirment. 
La ville a ele brùlep. 

On lit dans le Czas que les Russes ont 
tenle, le 17. une utiaque contre Slaszow, 
mais qu'ils ont ele repousses et qu'ils se 
sonl relires sur S.obnica. 

Posen. 20 février. 
La Gazelle de Posen contient une dé-

clararion du comité de l'Association pour 
la propagation des intérêts allemands 
dans la province de Posen. qui conclut 
ainsi : 

« Toutes les mesures prises pour la pro
tection des frontières doivent éire accueil
lies avec reconnaissai ce. mais toutes cel
les qui dépassent ce but, el principale
ment une intervention en faveur de la 
Russie, doivent être considérées comme 
1res graves et très funestes à la province 
de Posen. » 

Nous croyons utile de reproduire, d 'a
près le Mémorial, un article de M. Cotiail-
hac qui contient des renseignements pré
cieux sur les résultats obtenus par la 
plantation du coton en Algérie. 

Que l'A'Rérie puisse fournir à nos lit-soins, 
ci- point n'- si plus à démontrer. M. Kiluiond 
r.o\, p are à M tête de l'une des plus inpor -
t ntes fabriques d i déparlemen» du Nord, écri
vait, eu \X5'i, à M. le ministre de lu guerre, 
qui l'avait chargé d'une mission en Algérie : 

t II résulte il -s e\j)éiieiiri's et des co iij>a-
r.lisons que j'.li élé ;'i p irlée 4" faire il.-puis 
trois mois sur les longu -soie l'Algérie, issus 
de l> unes, graines il'Aiiérique el emiliés à des 
terr.iius eutivc milites, qu•• l'espère, loin île i lé-
généi-i-i-, inj li.-ri, eu s a-c i.ii liant sous le ci 1 
•'Afrique, de la ferre, nV l'énergie, t | f a duc
tilité avec toutes les IIMIIII S U des me Heurs 
tv-pes américains ; qu'elle présente, eu un mot, 
I-s conditions i echeich'-es dans l'iiiiluslrie 
poir I filature di-s hauts numéro- qui s-rvent 
a la confection «les dentelles, des lu les el à i i 
f liriralion .les bi-aux tissus il--s manufactures 
de Tarare, Saint-Q lenlin, d'Alsace, ele Tout 
est donc venu confirmer les espérâmes qu i 
j'avais conçues orsqu'on a** présenta, e t 1X50, 
les rotons (ii-orgie longue soie rec. jllés da i s la 
province d'Alger au moyeu de la graine que 
j'avais mise à la d sposilion de M le miuislre 
de la guerre lois de 'exposition de 1S4.I, où 
figuraient, dans le compartiment Algérie», les 
érlianti Ions leuiarqiiaiiles de coton Juniel, 
I ouisi nie, N mkin, ele ; le résultat de celle 
première tenlalive en longii'- s-iie ne laUsi i l 
rien à désir r. I.e coton Géorgie fine et longue 
soie, récolli- à la pépinière du gouvernement 
à Alg-r. avait conservé la plus parfaite res 
semblance avec le coton "xlra fin d'Amérique, 
d'où était sottie ma giaine. 

s Conformément au désir de M. le ministre 
de la guerre, je lis proc der au filage de ce 
même coton pour en déterminer exactement la 
qualité industrielle ; ordinairement on n'em
ploie le coton Georgi" fin que lorsqu'il est d e 
meuré en halles pendan un an et puis, surtout 
pour les numéros élevés, c» qui donne au co
ton plus de souplesse et de duclilit au fi.agi*. 
Malgré son extrême jeunesse, j'obtins, avec, le 
coton Alg'-rit-n longue soie récolté en 1850, de 
très-beaux hh'-s depuis les numéros 200, 230, 
jusqu'au 368 -n fil simple et 400 en fil retors. 
Ces filés ont figuré à l'Exposition universelle 
de Londres, avec la belle collection des colons 
Algériens, et ont contribué, j'aime à I - croire, 
à taire ressortir la haute qualité industrie le de 
la matière première qui avait servi à leur con
fection. Mais ce qui a provoqué mon adunra-
ti.m. c'est le colon recollé par M. Gohy, en 
1852. au moyen de la graine vi-nue de l 'expo
sition de Londres, et qui est comparable pour 
la ln-auté, la finesse et la puissance de la soie 
aux longues soies Sea llands extra lins d'Amé
rique. Ce coton, qui u une grande affinité avec 

le coton réfo'té a Pépinière centrale, en 18 0, 
permettait d'atteindre à la filature dea plu* 
hauts numéros employés par l'industrie des 
lulli-s et îles tissus fin de grande valeur. C'est 
un ijpe prècn-ux dont la culture mérite des 
eni oia- igeinetits exceptionnels, dont la conser-
T ilion et la prop igiliua doivent, exciter la sol
licitude d -s planteurs et de l'administration. * 

Plus ta d, le 16 février 1854, M. Cox écri
vait encore au ministre de la guerre : 

c Je viens de recevoir la balle de coton Gé
orgie longue soie de la province d'Oran que 
m annonça t votre lettre du 10 courant ; s u i 
vant voire désir, je m'empresse de vous faire 
connaître mon appréciation. L'emballage, la 
forme de la balle, tout est bien Le coton n'est 
pas entassé, on peut prendre des échantillons 
jusqu'au centre, et c'est un mérite. Ce coton 
n'est pas d'une qualité extra-fine, mais c'est 
une 1res bel'e sorte convenalde pour la presque 
totalité des tissus fins. Il y a grandement lieu. 
Monsieur le ministre, de vous féliciter de la 
réussite complète des premières préparations 
du coton. Ou est maintenant d ins la bonne 
voie. Voilà le coton tel que l'Amérique nous le 
livre dans de bonnes conditions » 

Qu'on ne l'oublie pas . . . c'est l'un de nos plus 
habiles ftlateurs qui s'exprime ainsi, et il ap
partient à une contrée où l'industrie est s é 
rieuse et n'a pas l'habitude de se nourrir d'il
lusions. 

Comment donc les capitaux ne s'étaient-ils 
pas portés encore vers cette cubure si féconde 
el d ii ii avenir si séduisant? Il faudrait encore 
ici faire le procès à ce défa it d'initiative qni 
est l'un des signes dislinctifs de notre carac
tère n lional. Mais des circonstances excep
tionnelles nous ont enfin montré la voie bonne 
à suivre . d honorables spéculateurs y entrent 
,ivec la puissance de leur nom, de leur crédit, 
de leur entourage. La France ne tardera pas à 
guérir de ses propres m tins la blessure qu'une 
guerre étrangère a faite à ses intérêts. 

L. COCAILHAC. 
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COMPAGNIE FRANÇAISE 

DES COTONS ALGÉRIENS 
(Société anonyme) 

Créée par acte passe devant M« Philéas 
VASSAL et son collègue, notaires à Paris. 

CAPITAL SOCIAL : 

VINGT-CINQ MILLIONS DE FRANCE 
Divise en 4 séries 

De 12.500 allions de 500 fr. chacune. 
Emission de f5,000 actions formant les 

deux premières séries. 
La Compagnie Française des cotons al

gériens, eu dehors du "bui national qu'elle 
se propose et qui lui a valu les encoura
gements de l'administration sup rieure, 
réunit toutes les conditions d'un place
ment exceptionnel '• 

1° El te offre la sécurité absolue du gage, 
r̂ on capital devant toujours élre représen
te par des valeurs immobilières indiscu
tables : 

2° Les revenus de son exploitation lui 
assurent des dividendes importants; t l % 
environ pour les cultures coionnières 
seules •. 

3° La mise en produit de ses terres au 
ra pour effet cerlain l'accroissement con
sidérable de leur valeur. 

CONSIDÉRATION PARTICULIÈRE. 

La Compagnie est mise purement el sim
plement aux lieu el place des fondateurs qui 
ne recerront. pour leur inierrention. que le 
r-eiiiboursetnent de leurs frais et dépenses 
justifiés. 

CONDITIONS M LA S O U S C R I P T U J N . 

La souscription sera close dès que les 
i i i .000 actions formant la première émis
sion auront ete souscrites. 

Les souscriptions reçues le dernier jour 
seront seules soumises a une réduction 
proportionnelle. 

Les versements auront lieu de !a façon 
suivante : 

1 00 francs en souscrivant ; 
130 francs à la répartition, et le surplus 

au fur et à mesure des besoins de la So-
ei.-le. 

Tout appel ultérieur de fonds devra être 
annonce un mois au moins avant l 'épo
que lixee pour le paiement. 

Les versements parleront intérêt à 5 % 

Norvvége. Si, suivant noire première r é 
solution, lu avais prévenu de notre pas 
sage dans les endroits que nous devions 
traverser, nous suivions notre premier 
itinéraire, et alors. . . • 

Elle poussa un soup r 11 s'interrompit. 
« Mais comme je liens a faire en voya

ge autant de détours que bon me semble, 
je ne me lie pas d'avance. » répliqua le 
père un peu doucement. Quand son do
mestique l'eut aide à échanger sa redin
gote contre sa robe de chambre, il le con
gédia d'un signe. 

c Je ne sais, reprit-il alors, pourquoi 
nous nous querellons pour de semblables 
vétilles, pendant que nous avons à faire 
quelque chose de plus important. Donne-
rnoi ma blague à tabac, je bourrerai ma 
pipe, et tu nous laisseras seuls un certain 
t emps ; je vais causer avec...« 

Le bail'i n'acheva pas ; niais notre in 
fortune horos, debout prés de la fenêtre à 
effeuiller les fleurs dont l'hôtesse avait 
rempli un vase de porcelaine vert et blanc, 
n'était pas dans une disposition d'esprit 
des plus agréables, le lecteur en convien
dra , j ' e spè r e ; l'anxiete la plus affreuse 
s'était empare de lui, car il devinait quelle 
scène l 'attendait. Quand monsieur ' l h o i -
sen s'écria : « Allons I • il se retourna ; 
sou pâle visage ne portait plus trace de sa 
gaieté habituelle, le feux de ses yeux sem
blait éteint, et son regard était sombre et 
craintif. 

• J écoute ! > dit le bailli avec gravité, 
en se renversant dans MHI fauteuil et < n 
lirant de sa pipe d'épais n u ^ e s de fu
mée. 

Après un profond soupir, Golhard se 
mit à retracer sa faute, son amour, ses 
tortures, son r e . e l u , el enfin son oiibli 
de cette première paiafcen. Il d u c e qu'Her-

j mann avait fait pour lui, comment il l 'a-
. vait empêche iJe se lier par un serment, 

el il reconnut la sagesse des conseils de 
son ami ; puis vînt la disparition d'Edith, 
les recherches qu'il avait faites pour la 
retrouver . r e c h e r c h e s actives d ' abo rd , 
mais qui s'étaient graduellement ralen
t ies ; enfin son arrivée à Forshalla. la 
lutte entre sa conscience et son nouvel 
amour, lequel avait triomphe, après une 
courte et faible résistance opposée par le 
sentiment du devoir ; rien ne fut passe 
sous silence. 

Apiès e te conf< ssion. Golhard se tut. 
« Ne m'as-tu rien cache, et ne m' s-tu 

d'i que la vérité ? demanda 1 • baiili, u' n 
O si caitiie el si fer.ne qu'il elaii m p i a-

s.bf- d'en tirer nuculie conclusion. 
— Rien ! » lé.'ondit Golhard. U. e cer 

, laine houle l'empêcha cependant d'être 
fidèle à la verile sans reslriction aucune ; 
autrement il eut ajoute ce qui déjà n'était 

j plus ilo neu \ pour lui : que la vue de l'ob-
; jet de son premier amour av.iil reveille 

plus arui ns que jamais ^essenlimcns pour 
E-lith. Il ne pouvait s'abaisser à ce point ; 
un le! aveu l'aurait rendu presque mépri
sable et même ridicule; aussi , quand le 

; bailli rot ojvela sa question, dit-il de nou
veau : 

« Oncle ! je n'ai rien dissimule ! 
— Bien ! l'enfant est mort el tu n'étais 

point lié par un serment. Mademoiselle 
Klinl ng parait eonkn te el h r u r e u t e ; son 
. i lettre prolonge allesie qu'elle n'avait 
plus de prétentions ni à ta main, m à ton 
essor. Comme juge, je n'ai donc pas de 
motif de m'opposera Ion bonheur présent; 
comme père, au contraire, je puis être 
d'un autre avis. Quoi qu'il en soil. je m'en 
rapporterai à la décision d'Horlense : si 
e.ie croit pouvoir encore conserver le cœur 

d'un homme qui s'est montré si inconstant 
dans son amour; si e le ose le confier son 
bonheur, j ' a i uasez d'aiïeclioii paternelle 
pour loi — je devrais plutôt dire de fai
blesse — pour oublier ton passe, quoiqu'il 
eût ete de ton devoir de me faire connaî
tre la position équivoque. Nous aurions 
cherche à découvrir la retraite de celte 
demoiselle, pour savoir si elle demandait 
une réparation, et nous aurions arrange 
l'affaire de façon ou d'autre; car il est Ires-
mauvais pour uo jeune homme d'avoir à 
se reprocher de ces sortes de choses, par 
suite desquelles sa tiaucee ne peut voyager 
dans le royaume sans s'expose-- à une si 
sotie aventure. • 

Clothard resluil p 'antê là, muet ; on eut 
dit un e o l i e r qui se sent coupable, en 
présence de mois ieur le recteur. 

Apres un instant de silence, le bailli se 
leva : 

« Je vais de ce pas tout raconter à la 
fiancée ; atteinte nous ici et ne des'-spere 
pas ; car, tout en ne lui cachant rien, je 
lui présenterai les choses sous des cou
leurs aussi douces que poasib.e. » 

A ces mots , il s'éloigna. Vu l'extrême 
délicatesse du sujet dont il va s'occuper, 
nous ne le s u i v r o n s pas pour e n t e n d r e et 
pour voir c o m m e n t il s'en t irera. N o u s di -
mus seulement qu'il revint au bout d'une 
heure avec Hurteme ; celle-ci s 'approcha 
de Golliard toute Ireinhianle et les joues 
couvertes d'une vive rougeur. 

i Alions. mon enfant, dil le bailli avec 
boule , regarde au moins le pauvre e e -
cheur: I n'a pas le courage de venir à loi. 
Ne lui pardonnes-tu pas ? La chose est 
faite; elle l'.-lait avant qu'il te conniil: sa 
plus grattée faute a ele de ne ; as réfléchir 
à celle ancienne liaison avant de s ' insi
nuer dans ion cœur. 

— Mais s'il cessait aussi de m'aimer un 
jour './dit-elle en sanglotant. Et la douleur 
mortelle qui se reflétait dans ses beaux 
yeux pleins de larmes, dissipant pour un 
moment l'influence magique que la ren
contre d'Edith avait exerce sur Golhard. 
lui remplit le cœur de repentir el de ten
dresse. 

— Peux tu nie pardonner, ange de 
douceur"? s'ecria-t-il en le pressant dans 
ses bras. O mon Hortense, mo i Horlense 
chérie ! peux-lu me pardonner et ou
blie! ? 

— Je puis. Golhard. pardonner el ou
blier loul. une seule chose exceptée : c'est 
que ton cœur se détache de moi ; mais 
les regards sur elle ciRienl s i . . . s i . . . im
possible de dire tonI ce qu'ils renleruiaienl. 
Il est vrai que. tlaus ton agitation extrê
me, lu ic te ren luis co opte, sans doute 
ni de les petisi es. ni de tes paroles. 

— Tu as parfaitement raison. Horten
se ; ce fui un mono ni terrible ; le repentir 
et la honte s'unirent pour me déchirer le 
cœur de leurs redoutables serres. A pré 
sent, je suis mieux ; néanmoins, je me re
procherai toujours d'avoir empoisonne 
l'existence de celle noble jeune personne ; 
jamais je ne jouirai d'une satisfaction et 
d'une tranquillité complète» ; mais grâce 
à son pardon, a ses pieux souhaits pour 
notre bonheur , j e spè r e encore trouver 
la félicite sur la terre auprès de loi, mon 
ange adore ! » 

Horlense, la tète appuyée sur l'épaule 
de Goihard. l'ecouirii avec couliaoce el 
sans mot dire. Oh t elle ignorait encore 

! que pour bercer le c o u r irembiatit de la 
j femme, les lèvres de l'homme articulent 

des mots t- ndres, harmonieu ; et conso
lants, tandis que son aine lut le avec les 
passions les plus violentes et qu'il sait à 

peine le sens des paroles que sa bouche 
prononce. 

Avec un peu plus d'expérience, Horten
se aurait trouve dans son langage une 
certaine contradiction, el même une con
tradiction manifeste, ou elle aurait conçu 
du mépris pour lui à cause de sa légèreté; 
car . lout en éprouvant les tortures d'un 
repentir bien na tu re l , il nourrissait de 
belles espérances de bonheur. 

Mais elle n'approfondissait pas : elle se 
contentait d'espérer. Ah ! que l'on est 
heureux de posséder celle cordiale 11 cha
leureuse confiance de la jeunesse, si d i 
gue d'envie ! Quand l 'ouragan s'élève, 
quand le souffle de l'expérience a dissipé 
les illusions, alors elle se flétrit, et lu 
source qui l'alimentait se tarit. 

Que se passait-il dans l'âme de Golhard? 
| Il elait en proie à une foule d'idées con

fuses, de mouvements contraires et tumul
tueux. Son honneur et la générosité d'Hor
lense lui lésaient un devoir de la Iranqui-
liser ; n'etail-elle passa fiancée, n'alla.t-
elle pas levenir sa femme ? I. cherchait 
donc à la rassurer, mais sans l'acaet.-t de 
la conviction, car une horrible lutte lui 
déchirait encore le cœur. 

Notre ho inele bailli n'entendit pas un 
mol de leur entretien, et le prit pour une 
de ces querelles d'amour toujours suivies 

j d 'une réconciliation. Le lecteur convien
dra du reste, que cet homme , si clair-

I voyant d 'habitude, se laissa trop aveu-
! glèr. en celte circonstance, par ses pre-
: venltons el ses sympathies. Il eût. sans 

aucun doute, juge loul différemment dans 
une cause ou ses desns les plus chers 
n'auraient pas ete en jeu ; mais il n'i coûta 

i que sou excessive indulgence pour son 
favori. 

[ (La suite au prochain numéro). 


